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« J'ai cru voir le Génie des souvenirs, assis tout pensif, à mes côtés. »

François René de Chateaubriand, René.

« Il fallait essayer de livrer l'histoire en déshabillé, avec quelques fleurs toutes légères dans sa chevelure désordonnée. »

M. Sauvage, Saint-Pol et ses environs, 1834.
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Hortense

Une jeune femme se dressa, juchée sur l'amas de pavés qui barrait la rue de la Montagne Sainte-Geneviève. Elle brandissait avec enthousiasme un drapeau tricolore. Benjamin donna un coup de coude dans les côtes de Nicolas :

— Non ! mais tu as vu ! Elle ne manque pas d'audace celle-là ! Debout, avec son drapeau qu'elle secoue comme un prunier ! On ne voit plus qu'elle… Ma parole, elle est inconsciente… Une barricade, ce n'est pas un endroit pour gesticuler…

Nicolas, la tête penchée, retroussait les manches de sa chemise qu'il déboutonna largement. Ce début de juin était chaud et le transport continu de pavés, de poutres, de vieilles roues, de tonneaux l'avait mis en nage. Il leva les yeux et jeta un regard distrait sur la téméraire. Vue de dos, elle était svelte et bien faite. Une large ceinture rouge se détachait sur le bleu vif de sa robe dont les manches gigot étaient resserrées bien au-dessus des poignets. La jupe laissait voir des chevilles fines recouvertes de bas blancs déchirés. Les épaules carrées étaient couvertes d'un fichu blanc, un bonnet de la même couleur emprisonnait des boucles rousses en désordre.

— Elle est mignonne, au moins ? interrogea-t-il avec indifférence.

Benjamin s'esclaffa :

— En tout cas, elle a choisi sa tenue : bleue, la robe, rouge le ruban, blanche la coiffe… Tout est assorti à son drapeau. Voilà une vraie républicaine !… N'empêche ! Elle ferait mieux de redescendre et de moins s'agiter, la troupe n'est pas loin. Tu penses bien que depuis le début des émeutes, l'armée a eu le temps de s'organiser. On dit qu'un cavalier inconnu a traversé les rues, portant un drapeau rouge avec cette devise : La Liberté ou la mort, tu te rends compte ! Cela n'a pas dû rassurer nos gouvernants, ils ont peur… Ils ne vont pas tarder à attaquer, ils sont déjà du côté de l'Hôtel de Ville. Je vais aller chercher cette révolutionnaire en herbe et la ramener à la raison avant qu'une balle ne le fasse.




Nicolas n'était pas armé, ses amis l'avaient appelé car on avait besoin de lui pour soigner les blessés. Il se redressa avec prudence et poussa un cri qui immobilisa Benjamin. Une pierre venue d'on ne sait où avait frappé la manifestante qui vacilla puis s'effondra dévalant le monceau de pierres qui lui avait servi de promontoire.

— La folle ! La malheureuse !…

Benjamin criait tandis que des étudiants rampaient avec prudence vers le corps inanimé. Ils le saisirent sans ménagement et le tirèrent en arrière, à l'abri d'un tonneau renversé.




Jean-François qui était à la tête des insurgés lança quelques ordres :

— Nicolas, va t'occuper de cette femme… Vous autres, prenez position et surveillez la rue, bientôt ce ne sera pas des pierres qui voleront mais des balles. Les élèves de médecine tiennent la place de l'Odéon, il y a une barricade place Maubert et une autre rue Galande. Allez, mettons-nous en place… Vive la république ! À bas la calotte !

Le jeune homme ajusta son sabre. Élève en droit, il était membre de la Société des Amis du peuple, créée fin juillet 1830 après les émeutes. C'était un républicain militant qui avait échappé de peu à la mort, au cours des Trois Glorieuses, lors de l'attaque de la poudrerie du Jardin des Plantes. Il avait fait ériger cette barricade le matin même, distribuant parcimonieusement les fusils que ses amis et lui avaient récupérés en pillant une armerie du quartier, la veille. Nicolas l'avait rencontré, il y a peu de temps, à son quartier général, le café des Progrès, rue Hyacinthe, et ils avaient sympathisé. Jean-François lui avait proposé de devenir membre de la société et avait affirmé : « Nous avons besoin d'hommes comme toi, sérieux, compétents, il faut absolument organiser les secours de manière scientifique pour nos futures révolutions. Il y a deux ans, sur les barricades, j'en ai vu de pauvres bougres qui ont perdu la vie faute de soins intelligents. Toi, avec tout ce que tu apprends, tu peux nous être d'une grande utilité. Viens… Sois des nôtres… »




Nicolas avait reçu avec reconnaissance son accolade. Toute manifestation d'amitié le bouleversait. Et il en avait du charisme, ce Jean-François Delaunay ! Il était de taille moyenne et plutôt fluet mais son nez autoritaire, son air romantique et inspiré, son regard d'acier électrisaient ses compagnons. Et Nicolas, comme les autres, avait été conquis.

Pourtant, il avait longtemps hésité. Jean-François ne pouvait deviner sa situation, il ne savait pas combien il lui fallait être prudent. Mais après les funérailles du général Lamarque, le 5 juin, il n'y tint plus et rejoignit le jeune militant. Il fallait sauver la république. Elle avait été confisquée en juillet 1830 et cela, Nicolas ne l'acceptait pas. Il savait trop comment les conservateurs s'approprient les bénéfices des révolutions et du sang écoulé.

Jean-François l'interpella :

— Allez, Nicolas, tu dors ? Dépêche-toi de t'occuper de cette pauvre fille, regarde, elle a perdu connaissance et son corsage est plein de sang… Et reviens vite nous aider.

Nicolas saisit son sac et s'avança avec précaution. Au loin, on entendait des cris, des chants, des coups de fusil.




Il appuya la jeune femme contre une voiture à bras renversée. Elle eut un petit gémissement. Il ouvrit le corsage avec timidité. Une vilaine plaie au-dessus du sein gauche saignait, de la terre se mêlait au sang, les mains et le visage avaient été écorchées au cours de la chute, la blessée, les yeux clos, soupirait. Nicolas prit son courage à deux mains et souleva la jupe bleue qui s'était déchirée, les jambes saignaient aussi.

Il fallait désinfecter comme son maître, le pharmacien Pelletier, le lui avait expliqué. Il ouvrit son sac et fouilla dans les fioles qu'il avait subtilisées dans l'officine où il travaillait. Il ouvrit une bouteille de solution chlorée. Le chlore était un mélange d'acide chlorhydrique et de dioxyde de manganèse qui était la plupart du temps utilisé en fumigations pour assainir l'atmosphère en cas d'épidémie, mais Joseph Pelletier lui avait appris à fabriquer une eau chlorée, qui désinfectait de manière efficace toutes sortes de blessures. Nicolas saisit un chiffon propre et nettoya les plaies. La jeune fille se débattait. Sûrement, il lui faisait mal, il la brûlait mais que diable ! Il fallait bien qu'elle se laisse faire, cette imprudente qui, maintenant, tentait de repousser ses mains et de couvrir jambes et poitrine.

— Laissez-moi faire, gronda-t-il doucement, je suis médecin, vous êtes blessée, je dois vous soigner.




Ses doigts étaient précis et légers. Il se sentait débordant d'énergie. Il avait vingt ans, il venait d'achever sa première année de pharmacie, il avait passé un examen qu'il avait brillamment réussi. Il avait rencontré le professeur Joseph Pelletier, un homme extraordinaire. Il allait découvrir tous les secrets des plantes, ceux de la chimie et soigner le genre humain, bien mieux qu'un médecin puisque c'était lui qui connaissait les remèdes capables de guérir. Cette fille, par exemple, sans lui, sans son eau magique, risque une infection foudroyante, une septicémie… Mais lui est là, au bon moment, il applique le produit juste, il la sauve.

Son avenir se déroulait devant lui, plein d'espoir. Il allait arracher à la nature, aux plantes, aux minéraux, leurs mystérieuses vertus curatives et il guérirait ses semblables. Cela valait bien une révolution et des barricades. La victoire contre la Monarchie et la maladie, quel programme merveilleux ! Il travaillait vite, plié en deux pour éviter les balles.

Bientôt, il réalisa qu'aucune balle ne sifflait, les bruits de calvacades, les hennissements de chevaux, les cris s'éloignaient, l'assaut n'était pas pour ce soir. Il regarda la fille, elle pleurait, le visage crispé par la souffrance et l'humiliation. Il vit la poitrine sanglante, il fallait la couvrir, il lui retira délicatement son bonnet, le déchira et le posa sur le sein découvert. Il était bien beau, ce sein malgré la blessure. Il fallait le cacher tant aux yeux des camarades qu'aux siens. Il sentait le trouble le gagner, il se ressaisit, la blessée était tombée sur un gentilhomme, elle pouvait être tranquille.

Il interrogea sévèrement :

— Que faisiez-vous donc sur cette barricade ? Croyez-vous que ce soit un lieu qui convienne à une jeune fille – il hésita – puis bredouilla, si… si… jolie…

Elle répondit, haletante, sur un ton plaintif :

— J'habite tout à côté, au coin de la rue Judas et de la rue des Carmes, je vous ai vus arriver, construire votre barricade. Ce matin, j'ai porté de l'eau, du pain et des pommes. Vous étiez si braves, vous m'avez remerciée, fêtée. Je suis revenue cette après-midi avec le drapeau de mon père que je cache sous mon lit. Je voulais voir la révolution, la vraie. Vous allez voir cette fois-ci, cela ne sera pas comme en 30… – Elle eut un soupir angoissé et souffla – J'ai si mal. Croyez-vous, puisque vous êtes médecin, que je vais mourir ? Qui a bien pu tirer sur moi ?

— C'était une pierre, mais une grosse pierre qui vous a frappée de plein fouet, avouez que vous l'avez bien cherché, on ne voyait que vous sur la barricade !

— Qui a bien pu lancer cette pierre ? Qui a voulu me tuer ?

— Vous ne mourrez pas, mademoiselle, je m'en porte garant, je connais tous les meilleurs remèdes. Allez, venez, je vais vous ramener chez vous, attendez-moi ici…




Nicolas se leva d'un bond, il n'avait plus peur des balles, d'ailleurs, le calme était revenu. Jean-François bourrait sa pipe, assis à califourchon sur une vieille poutre, il discutait ferme avec deux étudiants qui s'interrogeaient. Qu'allaient faire les élèves de Polytechnique ? Allaient-ils sortir de leur école et venir se mêler aux combattants comme il y a deux ans ? Ils avaient été d'un courage exemplaire. On se souvenait encore du 28 juillet 1830, lorsqu'un jeune polytechnicien, à la tête d'une colonne d'insurgés, avait traversé la passerelle de Grève, celle qui enjambe la Seine et mène à la place du même nom. Il avait été tué alors qu'il venait juste d'y planter le drapeau tricolore.

— Tout le monde raconte, souffla Jean-François, qu'en mourant, il a dit : « Souvenez-vous que je m'appelle d'Arcole. » Et depuis, la passerelle est devenue le pont d'Arcole1. D'Arcole était son nom de guerre, son vrai nom était, d'après ce que l'on m'a dit : Fournier, Jean Fournier. Ah Nicolas, comment va la blessée ? Elle ne va pas faire comme d'Arcole au moins ? Elle n'a rien de grave ?

— Je ne crois pas, elle a quelques vilaines blessures que j'ai désinfectées. Il faut que je la ramène chez elle, je vais prendre cette brouette et l'y installer, elle ne peut marcher, elle a sans doute une cheville foulée mais elle n'habite pas loin, rue Judas.

Il y eut quelques rires, des lazzis que Jean-François fit taire :

— Ramène vite notre révolutionnaire chez sa mère. Pendant ce temps-là, puisque la garde s'est éloignée, nous allons tenter de savoir qui a jeté cette pierre, ce misérable se serait servi d'un fusil, il la tuait. Nous avons des ennemis cachés dans ces maisons. Il faut se méfier…








Nicolas poussait avec précaution la brouette, il avait mis sa veste sur les épaules de la jeune fille pour protéger sa pudeur et lui éviter de se refroidir car elle semblait très affaiblie. Sa tête dodelinait et chaque secousse lui arrachait un sanglot plaintif. Il se sentait l'âme d'un chevalier qui vient de sauver une demoiselle. Lui, toujours si sérieux, si triste, était empli d'une allégresse inattendue. Il eut un peu honte. La blessée, elle, n'était guère fraîche mais elle lui apportait une vague d'émotion, d'imprévu qui l'arrachait à son spleen.

— Nous voilà au bout de la rue Judas, nous sommes dans la rue des Carmes, êtes-vous arrivée à bon port ? – Il se pencha vers elle et l'appela – Mademoiselle, mademoiselle…

Elle ouvrit les yeux et il reçut de plein fouet l'éclair de cette pupille indéfinissable, plus grise que bleue, zébrée d'éclairs dorés. Il s'enhardit :

— M'autorisez-vous à vous demander votre nom ?

À sa grande surprise, il l'entendit rire et répondre, presque provocatrice :

— Évidemment, monsieur, puisqu'il semble bien que vous m'ayez sauvé la vie. Je m'appelle Hortense Filinori… Avez-vous pensé à prendre le drapeau de mon père ?

Son ton était devenu impérieux. Il bafouilla :

— Ma foi, mademoiselle, cela m'est sorti de l'esprit… J'étais bien trop préoccupé par votre état de santé…

Elle se redressa et manqua de faire basculer la brouette. La veste de Nicolas glissa et de splendides épaules laiteuses brillèrent dans l'ombre qui envahissait la rue déserte. Le jeune homme écarquilla les yeux. Sa blessée ressuscitait et agitait avec colère de magnifiques boucles rousses :

— Mais enfin ! Monsieur ! Vous n'y pensez pas ! Où avez-vous donc la tête ? Le drapeau de mon père qui fut soldat de Napoléon. Je suis Bonapartiste, moi, monsieur et sans Bonaparte, votre drapeau tricolore n'existerait plus depuis longtemps ! Je veux le drapeau de mon père !

Oh ! la coquine ! Les vingt ans de Nicolas tremblaient de rage et de timidité. Elle ne manquait pas d'aplomb. Il grommela pourtant :

— Je vous le rapporterai, soyez rassurée. Pour l'instant, indiquez-moi la maison de vos parents et laissez-moi vous aider à sortir de cette brouette et à vous redresser sans perdre connaissance.

Il la saisit sous les bras et sa veste acheva de glisser et le torse de se dénuder. La jeune Hortense ne décolérait pas :

— La maison de mes parents ? Je n'ai pas de parents. Mon père, un vaillant soldat corse à qui l'Empereur a remis plusieurs médailles, est mort dans les plaines de Waterloo, alors que le comte d'Ornano lui avait promis un titre et plein d'autres choses du même genre. Ma mère a rendu l'âme, au cours d'une épidémie de choléra lorsque j'avais dix ans et j'ai été recueillie par une tante maternelle, la veuve Bonnard. C'est chez elle que j'habite, allez frapper donc à cette porte, elle vous ouvrira, frappez fort car elle est sourde comme un pot.

Elle s'appuyait à Nicolas et il sentait la douceur de sa chair. Il frappa vigoureusement sur le panneau de bois qui s'ouvrit presque instantanément. Une femme âgée, le regard furibond sous son bonnet de coton, se dressa dans l'obscurité d'un couloir.

— Enfin, te voilà, tu as disparu toute la journée, petite malheureuse, dans quel état es-tu ? Et ne t'appuie pas ainsi sur ce jeune homme, c'est inconvenant…

— Ma tante, je suis blessée. J'allais acheter des pommes pour votre dessert quand une pierre m'a frappée de plein fouet. Heureusement, monsieur qui est médecin a volé à mon secours. Mais rue Sainte-Geneviève, la bataille fait rage, il a fallu nous abriter et attendre que la troupe s'éloigne en laissant le sol jonché de morts et de blessés pour que nous puissions prendre la route et venir vous rassurer.

Nicolas, ébahi, regarda sa compagne. Elle mentait avec allégresse. Mentait-elle vraiment ou croyait-elle en ce qu'elle disait ? Il retira son bonnet rouge et s'inclina devant la veuve. Celle-ci le retint :

— Monsieur, puisque vous êtes un homme de l'art, même si je vous trouve bien jeune, ne partez pas. Cette enfant dort sous les combles et elle ne pourra pas monter l'escalier seule, et moi je n'aurai pas la force pour l'aider à grimper dans son pigeonnier.

— Oh ! N'ayez crainte, ma tante, ce monsieur est musclé, il me portera dans ma chambre.

La vieille femme retira son châle qu'elle déposa sur la poitrine de sa nièce.

— Un peu de tenue, le danger est passé maintenant… Soyez remercié monsieur… monsieur ?

— Nicolas Zerva, madame, je suis étudiant en seconde année de pharmacie, mon école n'est pas loin d'ici, rue de l'Estrapade…

— Bien… bien… marmonna la tante, Zerva ? Vous êtes corse vous aussi comme ce sacripant qu'avait épousé ma pauvre sœur ?

— Pas tout à fait… Presque… répondit Nicolas qui souleva Hortense dans ses bras.

La veuve s'écarta :

— Passez jeunes gens, je vais vous montrer le chemin, il y a trois étages à monter, la petite dort sous les toits… je suis bien trop vieille pour aller jusqu'à sa chambre.

Trois étages ? Nicolas se sentait des ailes. Dès le second étage, Hortense laissa glisser sa tête sur son épaule et il sentit ses boucles caresser sa joue. Il aurait bien gravi dix étages de plus pour la garder dans ses bras… Les barricades révèlent de délicieuses surprises !

— C'est là, voici ma chambre… Remettez-moi à terre, monsieur. Je vais me mettre au lit et après une bonne nuit, il n'y paraîtra plus…

— Détrompez-vous mademoiselle, il faudra refaire avec le plus grand soin vos pansements et surveiller la cicatrisation de vos plaies. Si vous m'y autorisez, je repasserai demain soir assurer les soins nécessaires.

— Comme il vous plaira, je ne tiens pas à souffrir. Mais lorsque vous reviendrez, surtout n'oubliez pas le drapeau de mon père… – Elle soupira profondément – Allez, monsieur, vous pouvez partir maintenant… J'ai mal et je voudrais dormir.

Elle était livide dans la pénombre et sa voix était devenue inaudible. Il fit un signe de la tête.

— À demain, mademoiselle. J'apporterai du baume du Pérou pour vos ecchymoses, vous verrez, cela vous soulagera…

— Oui, merci, fermez bien la porte derrière vous et prenez garde à ne pas tomber dans l'escalier qui est raide, étroit et noir…




Il descendit l'escalier à toute vitesse, le cœur en fête. Il faillit manquer la dernière marche. Comme elle était touchante de s'inquiéter pour lui, de lui donner des conseils pour qu'il ne trébuche pas ! Cette orpheline, cette Hortense, bien qu'un peu exaltée, était vraiment délicieuse. Et même s'il n'avait guère l'expérience du beau sexe, il voyait bien que c'était une demoiselle comme il faut, une fille de militaire, comme lui.

Il reviendrait la voir, voilà qui était sûr. Il avait toutes les raisons de le faire, c'était même son devoir : il devait refaire le pansement, surveiller la blessure du sein – il frissonna à cette évocation –, éviter la moindre infection, atténuer les douleurs. Il pourrait même, si la vieille tante faisait des histoires, aggraver l'état de la jeune fille, les risques qu'elle encourait. Il se sentait prêt à tous les mensonges… Il eut un petit rire intérieur, il était un garçon si sage, si réservé, uniquement préoccupé de ses études, de ses recherches, de son ambition, de son espoir de prendre sa revanche contre le destin, un garçon qui ne respirait que pour conquérir sa place depuis que le sabre et le feu avaient tenté de le rayer, lui et les siens, de la surface de la terre. Et le voilà qui échafaudait des projets, et même des mensonges, pour revoir le joli minois d'une demoiselle entêtée et probablement capricieuse !




Il n'avait pourtant guère de temps pour l'amour. À peine avait-il fait un tour rapide en face de chez lui, au 31 de la rue de l'École de Médecine. Cette maison, mal famée aux dires des voisins, trois ou quatre fois par semaine, ouvrait ses portes aux étudiants qui s'adonnaient aux jeux de hasard, chantaient des couplets hostiles au régime jusque tard dans la nuit. Des filles s'y glissaient, et pour quelques pièces entraînaient dans les combles des garçons naïfs ou éméchés et sur une paillasse douteuse vendaient leur corps et leur misère. Plusieurs fois, Nicolas s'était laissé tenter mais la peur des maladies, le manque d'argent l'avaient vite freiné. Il avait cessé de se rendre dans cet endroit lorsqu'il apprit qu'il y avait eu plusieurs plaintes pour tapage nocturne et que le ministre de l'Instruction publique et des Cultes avait écrit à ce sujet au doyen de la Faculté de Médecine. Il n'avait pas intérêt à se faire remarquer, les étudiants étaient étroitement surveillés par la police et il n'était pas en position de prendre le moindre risque. L'émeute qui avait suivi les funérailles du général Lamarque était un cas exceptionnel. Il s'était senti protégé par le désordre, les chahuts, le soutien de ses compagnons de la Société des amis du peuple. Il lui fallait pourtant être prudent. La veille, le 6 juin, des étudiants avaient été arrêtés et aujourd'hui, il y avait eu des perquisitions dans plusieurs hôtels meublés du quartier Latin. Apparemment, le sien avait été épargné et il n'avait pas eu affaire avec la police. Il n'osait imaginer les conséquences d'une arrestation.



1 La passerelle de Grève fut remplacée en 1855 par un pont d'une seule arche qui s'appellera aussi le pont d'Arcole et est aujourd'hui situé entre les quais de Gesvres et de la Corse dans le IVe arrondissement.






Joseph Pelletier, soucieux, gratta d'un doigt distrait les favoris de sa joue droite. Il avait enfilé une grande blouse blanche sur sa jaquette et son haut col qui lui engonçait le menton s'ornait sur le devant d'un nœud dont la blancheur rivalisait avec celle du tablier. La situation, en ce mois de juin 1832, était terriblement préoccupante. Depuis la fin mars, le choléra faisait rage dans Paris et terrorisait la population. Vers la mi-mai, le ministre Casimir Perier avait été victime de l'épidémie après avoir visité des malades dans un hospice, le général Lamarque avait succombé à la même maladie et aujourd'hui ses funérailles déclenchaient des émeutes. La politique, la peur, tout se mêlait pour déstabiliser une population fragilisée par les révolutions et les changements de régime.

Soigner le choléra, était-ce possible ? Tous les remèdes qu'il possédait semblaient bien peu efficaces. Il fallait continuer sans faiblir les recherches mais surtout, et de cela il était convaincu, il fallait renforcer les mesures d'hygiène, surveiller les eaux, les analyser et les assainir. Les égouts devaient favoriser le développement de la maladie, les ordures qui traînaient un peu partout entretenaient les miasmes. La propreté était à la base de toute prévention, chez les pauvres, mais aussi chez les riches. L'eau de la Seine que les porteurs d'eau vendaient aux Parisiens jouait-elle aussi un rôle ? Il n'avait pas le temps d'étudier tous ces phénomènes mais il était convaincu que c'est en ce sens qu'il fallait orienter les recherches.




Pelletier avait un visage rond et régulier qui respirait la bonté et une intelligence sereine. Il était issu d'une famille d'apothicaires. Son grand-père, son arrière-grand-père étaient déjà apothicaires à Bayonne, son père, Bertrand Pelletier, y était né puis était monté à Paris où il avait installé son officine au 45 de la rue Jacob sur l'emplacement de l'ancien laboratoire de Rouelle, chimiste et maître du grand Lavoisier. À peine son diplôme de pharmacien en poche, Joseph avait repris l'affaire paternelle. C'était il y a plus de vingt ans. Les apothicaires avaient fait leur temps, lui était pharmacien, homme de science, un chercheur qui partageait avec le chimiste l'étude des plantes et des minerais. Pourquoi certains avaient-ils des vertus curatives ? Pourquoi certaines préparations noirâtres et peu ragoûtantes avaient-elles de véritables propriétés qui suggéraient la guérison ? Certains végétaux complexes étaient utiles – la chose était certaine – et possédaient une substance qui guérissait. Laquelle ? Il fallait découvrir cet élément actif, l'isoler et l'utiliser pur, à la dose qui convenait, ce qui permettrait de bien meilleurs résultats. C'était ainsi que naîtraient les médicaments modernes capables de soulager de manière efficace les maux des pauvres humains. Pelletier avait l'âme d'un explorateur, le progrès dépendait de gens comme lui, il le savait. Le scientifique, en ce milieu de siècle, c'était le pharmacien. Le médecin suivait aveuglément le vieil Hypocrate et était trop attaché à la tradition.




Ses premières recherches sur la chimie végétale lui valurent le doctorat ès Sciences en 1812, son travail avec le célèbre Magendie sur l'ipéca1 liamena à isoler une substance bien précise : l'émétine. Premier succès. C'est sa rencontre avec le jeune pharmacien Joseph Caventou2 qui permit la victoire. Ils travaillèrent tous les deux, en ce même lieu, rue Jacob sur la matière verte des feuilles des végétaux qu'ils appelèrent la chlorophylle, puis ils étudièrent plusieurs drogues végétales dont ils réussirent à isoler les principes actifs comme la strychnine, la colchicine, la pipérine, la caféine, etc. Mais leur plus grande gloire fut de découvrir, il y avait déjà plus de dix ans, la quinine extraite du quinquina.
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